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LA  PHARMACIE  DANS  L’EMPIRE  CHINOIS 


Par  H.  MAKCAILHOÜ-D’AYMÉRIO 

Pharmacien  de  1'’®  classe  à  Ax-les-Therrnes  (Ariège), 
Ancien  Président  de  la  Société  de  Pharmacie  du  Sud-Ouest  (1) 


Messieurs  et  chers  confrères, 

Au  sud  des  contreforts  sibériens  du  massif  de  l’Altaï  et 
au  nord  des  régions  tropicales  des  Indes  s’étend  une  im¬ 
mense  contrée,  domaine  des  grands  fleuves  qui,  partis  des 
hauts  plateaux  do  l’Asie  centrale,  se  dirigent  à  l’orient  et 
au  midi  vers  l’Océan  Pacifique  et  l’Océan  Indien.  Cette 
contrée,  lo  pins  vaste  et  la  plus  peuplée  de  la  terre  (2),  qui 
depuis  plus  de  4,000  ans  est  restée  debout  dans  ses  vieilles 
coutumes  et  son  inaltérable  indépendance,  c’est  l’Empire 
chinois,  berceau  de  la  civilisation. 

En  deflors  de  la  Chine  proprement  dite,  appelée  aussi 
«  Royaume  du  Milieu  ou  Central  »  (3),  représentant  plus 
d’étendue  que  n’en  ont  jamais  offert  aucun  des  empires 

(1)  Communication  lue  à  la  séance  du  Cinquantenaire  de  la  fondation 
de  la  Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest,  le  17  mai  1899. 

(2)  Déduction  faite  des  territoires  cédés  à  la  Russie,  à  l’Angleterre  et 
au  Japon,  elle  renferme  en  effet,  disséminée  sur  une  étendue  de  11,500,000 
kil.  c.  (23  fois  plus  que  la  France)  une  population  dépas.|ant  400  mil¬ 
lions  d’habitants.  De  la  mer  du  Japon  au  plateau  de  Pamir,  elle  pré¬ 
sente  une  longueur  de  4,000  kilom.  au  moins  et  possède  à  elle  seule 
plus  d’un  quart  de  la  superficie  et  plus  de  la  moitié  des  habitants  de 
l’Asie. 

(3)  D’après  les  Chinois,  leur  pays  est  vraiment  le  milieu  des  terres 

habitables  ;  «  ils  ne  se  bornent  pas  comme  les  nations  de  l'Occident  à 
compter  les  quatre  points  cardinaux  de  l’horizon  :  ils  y  ajoutent  un 
cinquième  point,  le  milieu,  et  ce  milieu,  c’est  la  Chine».  (Elisée  Reclus. 
Nouv.  géogr.  univers,  tome  VII,  l’Asie  orientale,  1882,  p.  248.)  Les 
Chinois  n’emploient  pas  les  termes  de  Tsin,  Tchina,  ou  Tien-hia  (ce 
qui  est  sous  le  ciel)  pour  désigner  leur  patrie  ;  ils  se  servent  du  mot 
composé  :  Tchoung-Kouo  (empire  du  Milieu) ou  (terre 

centrale  deà  fleurs).  Depuis  l’avènement  de  la  dynastie  Mandchoue, 
(celle  des  Tsing  ou  très-pure),  l’empire  a  pris  le  nom  de  2a-Tsing-Kouo 
«  empire  de  la  grande  dynastie  frè^-pure  :  »  mais  les  Chinois  ont 
conservé  le  nom  de  Tchomig-Kouo-Jen,  hommes  de  l’empire  du 
Milieu.  Les  termes  de  peuple  céleste,  céleste  empire,  si  usités  en 
Europe,  sont  inconnus  en  Chine. 
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européens  soumis  au  sceptre  d’un  seul  conquérant,  la  puis¬ 
sance  de  la  dynastie  tartare  ou  mandchoue  actuellement 
régnante,  s’étend  encore  sur  l’île  d’Haï  Nan  (1),  sur  la 
Mandchourie  ou  Mandjourie  et  sur  les  pays  sujets  (Mongo¬ 
lie,  Dzoungarie,  Kuku-Nor,  Thibet,  Turkestan  oriental 
ou  Petite  Boukharie). 

Par  sa  situation  géographique,  la  Chine  a  été  longtemps 
isolée  du  reste  du  monde.  Maîtresse  de  toute  la  partie 
orientale  du  continent  asiatique,  séparée  de  l’Europe  par 
des  pays  déserts  et  inconnus,  et  trouvant  chez  elle  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à  son  existence,  la  race  chinoise  a  pu 
pendant  de  longs  siècles  rester  indépendante  des  autres 
nations  du  globe  ;  gouvernement,  littérature,  arts,  scien¬ 
ces,  etc.,  elle  a  tout  inventé  pour  son  usage,  en  parvenant 
cependant  à  un  degré  de  perfection  remarquable  dans 
chacune  des  branches  des  connaissances  humaines. 

Actuellement  les  conditions  sont  changées  Depuis  1840, 
date  de  la  première  guerre  de  l’Angleterre  avec  la  Chine, 
l’Europe  travaille  très  activement  à  pénétrer  dans  l’Ex¬ 
trême-Orient  ;  elle  a  fait  tour  à  tour  appel  à  la  force  et  à  la 
persuasion.  Quelques  ports  importants  ont  été  ouverts  au 
commerce  étranger,  mais,  la  Chine  est  restée  fermée  à  tous 
autres  égards. 

A  l’exception  des  mandarins,  qui  ont  des  privilèges  à 
conserver,  la  masse  de  la  nation  chinoise  comprend  fort 
bien  tout  ce  qu’elle  peut  gagner  par  l’étude  des  sciences  et 
des  arts  que  lui  apportent  les  Occidentaux  qu’ils  nomment 
«  Barbares  à  cheveux  roux  ».  Si  ce  peuple  marche  réso¬ 
lument  dans  la  voie  des  réformes  et  du  progrès  en  mora¬ 
lisant  l’administration,  en  développant  l’esprit  militaire  et 
organisant  une  formidable  armée  de  terre  et  de  mer,  au 
moyen  de  son  inépuisable  réservoir  d’hommes,  l’avenir  lui 

O 

(1)  Le  traité  de  Simonosaki  (17  avril  1895),  conclu  entre  la  Chine  et 
le  Japon,  a  concédé  à  cette  dernière  puissance  victorieuse  des  Chinois 
la  grande  île  Formose  et  les  îles  Pescadores. 


« 
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appartient.  Dans  le  cas  contraire,  Tempire  du  Milieu  sera 
bientôt  en  dislocation  et  on  peut  compter  qu’une  guerre 
générale,  suscitée  par  des  compétitions  internationales,  en 
sera  la  fatale  conséquence. 

Après  ce  préambule  indispensable,  nous  allons  examiner 
rapidement  ce  qui  concerne  l’art  de  guérir  (médecine  et 
pharmacie). 

La  science  médicale  paraît  remonter  aux  temps  préhis¬ 
toriques  chez  les  Chinois  qui  considèrent  comme  le  pre¬ 
mier  créateur  de  la  médecine  un  empereur  illustre,  Ching- 
Nong  (agriculteur  divin  ou  esprit  laboureur)  dont  le  règne 
est  marqué  dans  les  chronologies  de  2737  à  2697  avant  l’ère 
chrétienne.  Il  fit  connaître  à  son  peuple,  suivant  la  tradi¬ 
tion,  les  graines  les  plus  propres  à  la  nourriture  de 
l’homme  :  blé,  riz,  millet,  pois,  etc.,  et  les  propriétés  des 
plantes  fournies  par  la  nature  encore  sauvage.  Il  ne  pou¬ 
vait  se  persuader  que  le  Tien  (le  ciel)  qui  prodiguait  si 
libéralement  la  nourriture  à  l’homme,  ne  lui  eût  pas  pré¬ 
paré  dans  cette  foule  innombrable  de  plantes  qui  couvrent 
la  terre  quelques  secours  contre  les  maladies  ;  plein  de 
cette  idée,  il  étudia  la  nature  des  simples,  en  exprima  les 
sucs,  en'compara  les  saveurs,  employa  l’eau  et  le  feu  pour 
démêler  les  principes.  A  l’aide  de  ses  nombreuses  expé¬ 
riences, il  parvint  à  déterminer  plusieurs  de  leurs  propriétés 
médicinales.  Dans  le  cours  de  cette  étude  de  plantes,  il  eut 
soin  d’en  recueillir  une  de  chaque  espèce  et  de  la  décrire, 
et  il  forma  ainsi  une  sorte  d’histoire  naturelle  qu’on  con¬ 
naît  sous  le  nom  à'herMer  CMn-A^on^,monument  précieux 
qu’on  lui  attribue  et  qui  subsiste  encore. 

Son  successeur  Te,  qui  monta  sur  le  trône  en 

l’année  2698  avant  l’ère  chrétienne,  est  considéré  comme 
l’inventeur  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences  (I)  ; 

^  » 

(1)  Le  nom  de  Hoang-Ti,  qui  signifie  empereur  jaune,  vient  de  ce 
que  ce  prince  avait  pris  pour  emblème  la  terre  à  qui  la  couleur  jaune 
était  dévolue.  C'était  sa  désignation  dynastique,  taj&dis  que  son  nom 
personnel  était  Yéou  Hioung-Ché  ou  Hien-Youen.  Sous  son  règne  et 
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toujours  occupé  du  bonheur  de  ses  sujets  et  ayant  observé 
que  la  plupart  mouraient  jeunes,  il  s’appliqua  à  rechercher 
les  causes  des  maladies  dominantes,  composa  un  traité  sur 
leurs  signes  et  symptômes  et  ordonna  à  ses  médecins  de 
détérminer  les  remèdes  les  plus  aptes  à  chacune  de  ces 
maladies;  il  fit  consigner  toutes  les  découvertes  médicales 
alors  connues  dans  un  livre  Nuei-Kign  qui  est  parvenu 
jusqu’à  nous.  Cet  ouvrage  est,  paraît-il,  un  des  plus 
curieux  à  consulter,  mais  comme  la  plupart  des  ouvrages 
de  médecine  chinoise,  il  consiste  en  de  simples  herbiers 
contenant  les  noms  et  les  qualités  des  plantes. 

Les  ouvrages  traitant  de  la  science  médicale  devinrent 
plus  nombreux  avec  le  temps  et  parurent  avoir  des  qualités 
réelles,  malgré  les  modifications  apportées  dans  l’œuvre 
originale  par  les  commentateurs,  puisque  seuls  ils  échap¬ 
pèrent  à  la  proscription  que  porta  sur  toutes  les  œuvres 
littéraires  le  souverain  de  funeste  mémoire,  Tsin^tche- 
Houang  qui,  pour  Combattre  l’influence  conquise  dans  la 
politique  par  la  classe  des  lettrés,  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  d’ordonner  la  destruction  de  tous  les  ouvrages  impri¬ 
més.  Grâce  à  cette  exception,  la  Chine  peut  être  regardée 
comme  possédant  les  livres  les  plus  anciens  sur  l’art  de 
guérir. 

A  diverses  époques  plus  récentes,  les  empereurs,  s’inté¬ 
ressant  à  tout  ce  qui  pouvait  améliorer  la  situation  de 
leurs  peuples,  provoquèrent  la  publication  de  nouveaux 
écrits. 

On  peut  lire  dans  l’intéressant  ouvrage  de  Bretschnei- 
der  ;  Botanicum  sinicum  (1),  la  série  des  ouvrages 


par  ses  ordres,  l’astronome  Ta-nao  inventa  le  cycle  Kiatseu  de  60  ans, 
et  l’astronome  Young-Tcheng  fit  une  sphère,  fabriqua  des  instruments 
astronomiques  et  inventa  un  calendrier.  On  attribue  aussi  à  Hoang-Ti 
l’invention  des  arcs,  des  flèches,  dë  la  monnaie,  des  caractères  de  l’écri¬ 
ture,  etc... 

(1)  Notes  on  chinese  botany  from  native  and  Western  sources  ^ 
London,  Trübner,  1852,  3  vol.  in-S®. 


renouvelés  d’âge  en  âge  dans  les  diverses  dynasties  et  qui 
traitent  des  plantes  médicinales.  Tous  ces  document»  ont 
été  résumés  et  condensés  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
, zième  siècle  de  notre  ère  par  ÇM-Tsong  ou  LUShi-Chen 
(1)  de  1552  à  1578  et  publiés  par  son  fils,  l’empereur  Chin^ 
Tsong,  en  1596  sous  le  nom  de  PenVsao  Rang  Mu. 

C’est  le  Penfsao  ou  traité  de  matière  médicale  classi¬ 
que  et  qui  a  servi  de  base  a  tous  les  commentaires  des  au¬ 
teurs. 

Ces  renseignements  sont  d’autant  plus  importants  que 
de  rares  voyageurs  avaient  pu  pénétrer  dans  l’Empire 
chinois  jusque  vers  le  milieu  du  XIX*  siècle.  Cet  empire 
était  resté  en  effet  longtemps  fermé  aux  explorateurs  eu¬ 
ropéens,  à  l’exeption  toutefois  des  missionnaires  (2)  qui 
continuent  encore  aujourd’hui,  au  prix  de  graves  périls  et 
souvent  de  leur  vie,  à  introduire  dans  la  Chine  les  bienfaits 
de  la  civilisation  chrétienne. 

Malgré  le  contact  des  Européens,  à  la  suite  des  traités 
qui  ont  ouvert^  de  1842  à  1888,  25  ports  principaux  de  la 
Chine  au  commerce  étranger,  l’état  de  la  médecine,  de  la 
matière  médicale  et  de  la  pharmacie  est  à  peu  de  chose 
près  actuellement,  ce  qu’il  était  dans  l’Empire  du  Milieu 
il  y  a  3000  ans  1  et  les  notions  que  l’on  possède  sur  l’art  de 
guérir,  n’ont  subi  presqu’aucune  amélioration,  aucun 
changement  I 

EXERCICE  DE  LA  MÉDECINE 

D’après  le  docteur  G.  Morache,  médecin  militaire,  atta- 

(1)  Onzième  empereur  de  la  dynastie  chinoise  des  Ming. 

(2)  Le  P.  Mathieu  Ricci,  jésuite  italien,  est  le  premier  de  sa  Com¬ 
pagnie  qui  ait  pénétré  en  Chine  en  1583  ;  il  fut  reçu  favorablement  à 
la  Cour  impériale  et  fit  présent  au  Souverain  d’une  montre  à  répéti¬ 
tion.  Il  opéra  de  nombreuses  conversions  et  mourut  à  Pékin  en  1610, 
à  58  ans.  Saint-François-Xavier  surnommé  V Apôtre  des  Indes,  ne 
parvint  point  jusqu’en  Chine  et  mourut  en  y  allant  dans  l’île  de  San- 
cian  en  1552. 


ôhé  au  consulat  français  dePéking,  de  1863 à  1866,  il  paraît 
que  dans  l’Empire  chinois  <  nulle  entrave  n’eat  apportée  à 
l’exercice  de  la  médecine  ;  est  médecin  qui  veut.  Le  plus 
souvent  la  profession  reste  dans  la  famille,  et  disciple  de 
son  père,  le  jeune  praticien  hérite  à  la  fois  de  sa  science 
et  de  sa  boutique,  car  la  plupart  des  médecins  débitent  eux- 
mêmes  leurs  drogues.  Quelquefois  le  médecin  n’exerce  son 
art  qu’à  défaut  de  mieux  et  y  joint  le  produit  d’une  indus¬ 
trie  fort  étrangère  mais  plus  lucrative. 

«  On  conçoit  qu’avec  une  aussi  grande  liberté,  le  nombre 
des  médecins  soit  fort  considérable;  du  vulgaire  médicas- 
tre  et  du  charlatan  de  carrefour,  aux  médecins  de  l’empe¬ 
reur  il  y  a  bien  des  degrés,  mais  bien  peu  parviennent  à 
une  position  pécuniaire  supérieure  et  à  une  grande  estime 
de  la  part  de  leurs  concitoyens.  L’habitude  a  établi  un  ta¬ 
rif  d’honoraires  variant  de  0  fr.  80  à  3  fr.  20  par  visite, 
mais  le  plus  souvent  dans  cette  rémunération  demeure 
comprise  la  fourniture  des  médicaments. 

«  Les  pharmacies  dont  le  nom  signifie  boutiques  à  méde¬ 
cines^  sont  nombreuses  dans  les  villes  et  généralement 
bien  tenues  ;  et  le  Chinois  aime  assez  à  faire  usage  des  pro¬ 
duits  qui  s’y  débitent,  mais  comme  on  le  voit  aussi  en  Eu¬ 
rope,  le  malade  ne  dédaigne  pas  de  se  droguer  lui-même. 

«  En  général  on  n’a  recours  au  médecin  que  quand  le 
malade  se  croit  mourant ,  il  est  vrai  qu’il  faut  peu  de  chose 
pour  cela.  Le  patient  et  son  entourage  discutent  alors  avec 
le  praticien,  lui  fournissent  matières  à  pédantes  disserta¬ 
tions,  au  bout  desquelles  on  tombe  d’accord  sur  la  nature 
du  mal,  chaud  ou  froid,  sur  la  classe  des  médicaments  à 
employer,  sur  le  prix  que  coûterait  la  guérison  entreprise 
à  forfait,  ou  sur  le  nombre  vraisemblable  des  visites  qui 
seront  nécessaires.  Si,  après  la  visite  du  médecin,  la  situa¬ 
tion  paraît  perdue,  le  malade  lui-même  se  hâte  de  faire 
acheter  un  cercueil  et  trouve  dans  cette  précaution  un  en¬ 
couragement  à  ses  maux;  il  a  pu  constater  de  visu  que  ses 
funérailles  se  feraient  convenablement. 


4  En  général  les  gens  lettrés  font  preuve  d’un  grand 
scepticisme  à  l’égard  de  la  médecine  et  croiraient  s’abais¬ 
ser  en  ayant  recours  à  la  science  d’autrui  ;  il  est  de  bon 
goût  de  plaisanter  de  la  médecine  et  des  médecins,  c’est 
un  thème  de  saillies  que  les  écrivains  exploitent  volontiers 
sur  la  scène  ou  dans  les  romans. 

4  II  est  vrai  de  dire,  que  la  profession  médicale  n’est  pas 
toujours  exercée  par  des  gens  à  l'abri  de  tout  reproche... 
Sans  que  la  pudeur  publique  s’en  offusque,  les  murailles 
des  villes  présentait  de  nombreuses  afflches  où  l’on  vante 
tel  ou  tel  aphrodisiaque,  où  l’on  exalté  ses  propriétés  avec 
un  luxe  de  dessins  significatifs.  Les  abortifs  sont  égale¬ 
ment  recommandés  par  ce  mode  de  publicité....  »(1). 

La  seule  organisation  médicale  est  celle  de  la  maison  im¬ 
périale  où  se  trouve  une  sorte  d’enseignement  privé  ; 
c’est  ce  que  l’on  a  improprement  nommé  4  le  Collège  Im¬ 
périal  de  médecine  de  Pékin  ». 

Tout  étudiant  chinois  est  plus  ou  moins  médecin.  Le 
nombre  des  guérisseurs  des  empiriques  et  des  charlatans 
est  considérable  et  beaucoup  d’entre  eux  se  croient  capa¬ 
bles  de  formuler  des  prescriptions  médicales,  sans  avoir 
les  connaissances  thérapeutiques  voulues  ;  aussi,  la  plupart 
du  temps,  ces  prescriptions  sont  grotesques  quand  elles  ne 
sont  pas  désastreuses  pour  les  malades.  Il  suffit  d’être  un 
bon  charlatan  pour  avoir  la  confiance  du  naïf  public  et  ce 
qui  se  pratique  aujourd’hui  dans  les  grandes  villes  de 
France  par  les  marchands  d’orviétan  et  les  arracheurs  de 
dents,  a  lieu  chaque  jour  en  Chine  sur  les  places  publiques 
et  depuis  un  temps  immémorial  ;  l’adage  nil  sub  sole  novi^ 
(rien  de  nouveau  sous  le  soleil),  est  donc  encore  vrai. 

Ces  hâbleurs,  tenant  du  barbier  et  du  coureur  d’aventu- 
res,  ont  du  succès  auprès*des  classes  pauvres,  mais  il  n’en 
est  pas  de  même  auprès  des  riches  négociants,  des  man- 


(1)  Dict.  encyclop.  des  Sc.  médicales  tome  XVI®,  première  partie, 
Paris,  1875,  pp.  217-218,  —  Article  Chine. 
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darins  et  surtout  des  lettrés  (1),  qui,  en  cas  de  maladie,  font 
appeler  auprès  d’eux  les  médecins  indigènes  ou  étrangers 
les  plus  renommés  de  la  région .  —  Les  prêtres  chinois 
sont  aussi  un  autre  genre  de  guérisseurs  qui  vendent  aux 
classes  aisées  toutes  sortes  d’emplâtres  et  d’onguents 
ayant  des  propriétés  magiques  ou  surnaturelles. 

Voici  quelques  exemples  des  prescriptions  chinoises  : 
pour  une  faiblesse  de  poumons, on  recommande  l’emploi  de 
la  décoction  faite  avec  le  ginseng,  des  noyaux  d’abricots  et 
4  sept  autres  médecines  »,  sans  indiquer  le  nom  et  la 
nature  de  celles-ci. 

Pour  la  teigne,  les  brûlures,  les  ulcères  et  les  tumeurs 
on  fait  usage  d’un  onguent  fait  avec  15  feuilles  de  pavôt  ; 
le  mêmô  onguent  mélangé  à  de  l’huile  de  sésame  et  à  de 
l’eau  est  aussi  pris  à  l’intérieur  contre  la  petite  vérole  et 
les  fièvres. 

Pour  les  faiblesses  générales,  on  ordonne  souvent  des 
poudres  ou  des  pilules  fabriquées  avec  des  os  de  tigre,  des 
griffes  d’ours  et  des  écailles  d’armadille. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples,  mais  une  des 
plus  curieuses  cures  est  la  suivante  qui  a  été  appliquée  a 
l’impératrice  Tsë-Au,  décédée  en  1882,  et  qui  est  en  désac- 


(1)  La  classe  des  lettrés  occupe  le  deuxième  rang;  ils  viennent  après 
les  mandarins.  Les  lettrés,  association  perpétuelle  recrutée  dans  tous 
les  rangs  de  la  nation,  tiennent  entre  leurs  mains  le  gouvernement  et  la 
force  publique.  Aristocratie  officielle  par  la  nature  de  ses  fonctions, 
peuple  par  son  origine,  la  corporation  des  lettrés  est  un  obstacle  aux 
révolutions  populaires,  comme  aux  abus  du  pouvoir.  Quinze  mille 
charges  ou  emplois  publics  sont  réservés  aces  privilégiés  de  l’intelli¬ 
gence.  —  Après  un  examen  préliminaire  devant  un  magistrat  de  leur 
district,  les  jeunes  gens  deviennent  étudiants  (toung-cheng).  Le  pre¬ 
mier  examen  littaire  qui  correspond  à  notre  baccalauréat  se  nomme 
Siu-tsai  (talent  orné),  le  second,  correspondant  à  la  licence  est  le  Kiu- 
jen  (homme  promu),  enfin  le  troisième  degré,  analogue  au  doctorat, 
est  le  tsin-chê  (docteur  arrivé).  Les  plus  heureux  des  concurrents  sont 
admis  à  l’Académie  {Han-lin- Youen)  et  interrogés  dans  le  palais  im¬ 
périal,  sous  les  yeux  du  souverain  lui-même.  Ils  forment  la  corpora¬ 
tion  des  lettrés. 
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cord  complet  avec  les  notions  physiologiques  que  nous 
possédons. 

Le  traitement  consiste  principalement  en  exercices  de 
déglutition  destinés  à  faire  passer  de  l’air  dans  l’estomac, 
en  mouvements  actifs  et  passifs,  en  frictions  prolongées. 

Il  y  a  des  heures,  des  postures  et  des  méthodes  sacra¬ 
mentelles.  L’air  solaire  et  l’air  lunaire  doivent  être  pris  à 
des  doses  spéciales.  La  liste  des  instruments  employés  aux 
frictions  en  comprend  de  singuliers,  comme  un  sac  rem¬ 
pli  de  galets  pour  la  toilette  du  crâne,  un  pilon  de  bois 
pour  celle  de  l’abdomen.  En  avalant  l’air  vital,  il  est  essen¬ 
tiel  de  se  tourner  vers  l’Orient  et  chacune  des  opérations 
prescrites  doit  être  répétée  49  fois.  Enfin,  il  faut  avoir 
grand  soin  de  ne  penser  à  rien  et  de  se  maintenir  dans  un 
calme  absolu  pendant  toute  la  durée  des  exercices. 

Tel  est  ce  traitement,  vraie  cure  gymnastique,  qui  pos¬ 
sède  la  ressemblance  des  principes  des  médecins  chinois, 
avec  la  doctrine  philosophique  de  l’anémisme  qui  eut  tant 
de  succès  en  France.  Il  nous  donnera  enfin  cette  pensée 
consolante  que  chez  un  même  peuple  tout  se  tient.  Les 
progrès  vont  de  pair  dans  tous  les  arts  et  dans  toutes  les 

4  >■ 

sciences.  Or  la  médecine  étant,  en  Chine,  réduite  à  de  tels 
moyens  curatifs,  devons-nous  croire  sur  parole  ceux  qui 
nous  vantent  l’excellence  et  la  supériorité  chinoises?.... 
Ce  n’est  pas  encore  de  la  Chine  que  nous  viendra  la  lu¬ 
mière  I  (1) 

D’après  le  docteur  Hobson,  toute  pharmacie  chinoise 
bien  organisée,  doit  posséder  au  moins  442  médicaments 
empruntés  aux  trois  règnes  de  la  nature,  dont  314  au  règne 
végétal,  78  au  règne  animal  et  50  au  règne  minéral.  La 
plupart  de  ces  médicaments  ne  sont  jamais  employés  et  les 

(1)  Voir  pour  de  plus  amples  détails  la  Science  pour  tous,  revue 
hôbdom.  illustrée,  31*  année,  1886,  pages  163  et  164. 


Chinois  attachant  peu  d’importanoe  aux  produits  miné¬ 
raux. 

§  i.  —  Médicaments  fournis  par  les  Végétaux. 

Les  drogues  simples  occupent  la  première  place  dans 
l’art  de  guérir  et  sous  ce  rapport  l’arsenal  thérapeutique 
est  d’une  extrême  richesse,  car  le  principe  énoncé,  28 
siècles  avant  l’ère  chrétienne^  par  l’empereur  Ohin-Nong  : 

«  tout  est  créé  pour  servir  les  besoins  de  V homme  »  est  en¬ 
core  couramment  admis. 

La  nature  et  la  valeur  de  ces  produits  rappellent  ceux 
des  époques  reculées  des  beaux  temps  de  la  polypharmacie 
où  s’accumulaient  dans  les  boutiques  de  nos  pays  les  re¬ 
mèdes  les  plus  disparates  sous  l’influence  des  systèmes  les 
plus  étranges  à  la  saine  observation  (1). 

A  nombre  des  remèdes  le  plus  communément  employés, 
nous  voyons,  d’après  le  {récent  rapport  consulaire  améri- 
cain(2),  les  drogues  suivantes  :  rhubarbe,  cannelle,  menthe 
poivrée,  réglisse,  écorce  d’oranges,  gingembre,  encens, 
cardamome,  semences  d’aloès,  myrrhe,  dattes,  amandes, 
etc,  •—  L’opium,  d’un  usage  si  fréquent  dans  les  €  fumeries,  » 
est  rarement  prescrit  comme  médicament  sous  le  nom  de 
Min-Yang  (parfum  des  affligés)  et  administré  en  potion 
sous  la  forme  d’extrait  aqueux.  Les  propriétés  thérapeuti¬ 
ques  de  la  digitale,  de  la  belladone,  de  la  stramoine  et  de 
leurs  alcaloïdes  sont  inconnues  des  médecins  chinois.  Mais 
le  médicament  qui  remplace  tous  les  autres  et  qui  sert  de 
panacée  universelle  est  la  fameuse  racine  de  Gin-seng  (vie 
de  l’homme).  C’est  elle  qui  doit  réparer  les  forces  du  corps 
et  de  l’esprit  et  même  prolonger  la  vie  des  vieillards  épui¬ 
sés,  par  ses  propriétés  stimulantes  et  aphrodisiaques. 

(1)  Voyez  G.  Planchon.  Distribution  géographique  des  médicaments 
simples^.  Région  Sino -Japonaise.  (Journ.  de  pharmacie  et  de  Chi-^ 
mie,  sixième  série,  tome  VIII  (1898),  p.  442, 

(2;  Spécial  reports  consular,  The  drugs  trade  in  foreign  ooun^ 
tries,  Vol.  XIV,  Washington (1898),  p.  322. 
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Gomme  l’antique  ’andragore (l)  {Aty'Opa  Mandragora  L.) 
dont  on  utilisait  les  feuilles  et  la  racine  pour  produire  l’a¬ 
nesthésie  chirurgicale,  dès  les  temps  d’Hippocrate  et  de 
Galien  et  des  effets  merveilleux  comme  aphrodisiaque  » 
sans  doute  par  signature,  à  cause  de  sa  racine  bifurquée 
en  forme  de  cuisse,  le  Gin-Seng  qui  possède  une  racine 
analogue,  a  donné  lieu  aussi  à  une  foule  de  légendes.  Cette 
racine  fusiforme  et  bifurquée,  jaune,  d’une  saveur  et  d’une 
odeur  aromatiques,  a  de  tout  temps  fait  la  richesse  de  la 
Tartarie  orientale  (Mandchourie,  Daourie,  etc.);  elle  s’est 
longtemps  vendue  trois  fois  son  poids  en  argent,  soit 
5C0  fr.  le  kilogr.  Les  souverains  «  Fils  du  Ciel  »  prélèvent 
sur  sa  vente  une  forte  contribution,  et  l’on  cite,  Cipmme 
un  acte  de  munificence  royale,  que  les  ambassadeurs 
siamois  en  aient  apporté  à  Louis  XIV,  Mais  depuis,  le  vrai 
Gin-Seng  (2)  a  été  remplacé  dans  le  commerce  par  la 
racine  d’une  autre  Araliacée,  Panax  quingmfolium  L., 
découverte  au  Canada  en  1718  par  le  P.  Laflteau,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  missionnaire  dans  cette  colonie 
alors  française,  et  par  celle  d’une  ombellifère  le  Ninsin 

{Sium  ninsi  L.)  de  la  Corée.  Aussi  son  prix  a  considéra- 

♦ 

blement  diminué  et  par  suite  la  grande  estime  qu’on  en 
faisait;  ces  succédanés,  il  est  vrai,  sont  moins  estimés  des 
médecins  chinois  et  ne  se  vendent  point  à  un  prix  aussi 

q)  C’était  la  Circée  des  magiciens  de  l’antiquité  ;  longtemps  elle 
resta  un  instrument  de  sorcellerie  par  lequel  les  nécromanciens  trou¬ 
blaient  la  raison  de  leurs  adeptes  et  provoquaient  en  eux  des  rêves 
fantastiques  avec  de  bizarres  hallucinations, 

(2)  Panax  Gin-Seng  Meyer;  Aralia  Gin-Seng  H.  Bn.  —  D’après 
l’abbé  Grossier  (Description  générale  de  la  Chine,  vol.  I,  1787)  : 
cette  racine  a  de  tout  temps  fait  la  richesse  de  la  Tartarie  orientale. 
C’est  sur  le  penchant  des  montagnes  escarpées  de  la -^landchourie  et 
de  la  Daourie,  et  au  milieu  des  forêts  impénétrables  qui  recouvrent 
ces  vastes  contrées  que  se  rencontre  la  précieuse  plante  dont  il  s’agit. 
La  récolte  en  est  interdite  aux  particuliers  ;  elle  appartient  à  l’empe¬ 
reur  qui  en^mie  tous  les  ans  dix  mille  soldats  pour  la  cueillir.  Cette 
expédition  de  dix  mille  hommes  nous  paraît  exagérée,  bien  que  ces 
racines  aient  été  vendues  à  Chang-Hai  et  à  Tien-Tsin,  de  350  à  400  fr, 
le  kilogramme  ! 


élevé  que  la  vraie  racine  qui  devient  de  plus  en  plus  rare. 

Nous  citerons  encore  comme  médicaments  ayant  une 
certaine  réputation  d’après  M.  G.  Planchon  (1),  en  dehors 
des  toniques,  fortifiants,  diurétiques,  laxatifs,  émollients, 
astringents,  vulnéraires,  etc.,  les  fl.  et  fr.  à"’ Hibiscus 
mutàbilis  L.,  employés  dans  les  maladies  du  poumon  ; 
les  pédoncules  succulents  et  comestibles  de  VHovenia 
dulcis  L., contre  l’ivresse  ;  les  grains  de  VÆsculus  sinen- 
sis,  Bunge  et  Æsc.  turbinata  Blume,  contre  la  contrac¬ 
ture  des  membres  à  la  suite  de  paralysie  ;  les  fruits  du 
Gleditschia  sinensis  Lamk.,  employés  contre  les  apo¬ 
plexies  ;  les  feuilles  et  les  fleurs  des  Pyrethrum  indicum 
Cass,  et  Pyr.  Sinense  Cass.,  en  infusion  contre  les  oph¬ 
talmies  ;  les  feuilles  du  Xanihium  strumarium  L.,  contre 
l’herpès  et  la  scrofule  ;  les  racines  de  V Adenophora  verti- 
dilata,  ressemblant  au  Gin-Seng  et  le  remplaçant  quel¬ 
quefois  ;  la  racine  du  Tylophora  ovata  Hook  {Apocynum 
Inventas  Lour.)  reconnue  comme  donnant  à  l’homme  une 
longue  jeunesse  ;  les  fleurs  et  les  feuilles  de  diverses  espè¬ 
ces  de  Bignonia  préconisées  dans  les  affections  puerpéra¬ 
les  ;  les  baies  acidulés  du  Lycium  sinense  Mill.  antinévral¬ 
giques  ;  l’écorce  du  Rehmannia  sinensis  Libosch,  fré¬ 
quemment  usitée  contre  les  affections  chroniques  des 
viscères  ;  les  fruits  des  Vitex  incisa  Lamk.,  et  V.  spicaia 
Lour.,  contre  la  céphalalgie  et  le  catarrhe,  réputés  aussi 
comme  faisant  pousser  la  barbe  ;  le  Salvia  plebeia  R.  Br., 
contre  les  rhumes  et  les  démangeaisons  exanthématiques  ; 
les  graines  des  Celosia  cristata  L.,  et  C.  argentea  L., 
dans  les  hémorrhagies  utérines  pt  les  ophtalmies  ;  les 
racines  purgatives  de  V Aristochia  contorta  Bunge,  contre 
la  rage  ;  celles  de  VAsarum  albivenium  Regel,  âcres, 
stimulantes  et  sternutatoires  ;  les  graines  de  VEuphorbia 
lunulata  Bunge,  purgatives -hydragogues  ;  celles  des 


(L  Op.  cit.,  pp.  487  à  495,  passim . 
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Eleococca  verrucosa  Sieb.  et  Zucc.  et  El.  vernicia  A. 
Juss.,  émétocathartiques  ;  les  feuilles  des  Buxus  semper- 
vîrens  L.,  et  B.  Japonica  Mull.,  employées  dans  les 
accouchements  difficiles  ;  les  fruits  secs  et  bouillis  du 
Ficus  stipulata  Thunb.,  coutre  les  hémorroïdes  ;  les 
graines  du  Salisburia  adiantifolia  Smith  {Gincko  biloba 
L.),  mangées  comme  alimentaires,  sont  purgatives  d’après 
Kaern pfer  ;  tumentem  ex  cibo  venir em  taxantes  ;  VErîo- 
caulon cantoniense  Hook.,  astringent  et  hémostatique,  em¬ 
ployé  contre  les  ophtalmies  ;  VAlisma  Plantago  L.,  contre 
la  lèpre  ;  les  tubercules,  arrondis  au  couteau,  du  Pinellia 
iuberifera  Ten.,  contre  les  maladies  des  reins  et  que  le 
Pent'sao  nomme  Van-Ma  ;  le  Mylitta  lapidescens  Horani- 
now,  champignon  souterrain,  anthelminthique,  d’un 
pouvoir  magique  ;  le  Cordiceps  sinensis^^i\m\x\3iniy  récon¬ 
fortant  et  aphrodisiaque  ;  le  ver  plante  des  Chinois,  cham¬ 
pignon  implanté  sur  une  chenille,  etc. 

§  2.  Médicaments  fournis  par  les  animaux 

Parmi  ces  médicaments,  il  en  est  de  fort  bizarres  qui 
rappellent  les  remèdes  employés  en  France  au  Moyen- 
Age  :  lait  de  femme,  viande  de  chien,  peau  de  serpent, 
bézoards,  etc.  —  Sous  forme  de  pilules  ou  de  poudres,  on 
emploie  les  substances  animales  suivantes  après  les  avoir 
préalablement  torréfiées  ;  cheveux,  urine  d’homme  ou 
d’enfant,  cornes  des  ruminants,  écailles  de  tortue,  placenta 
humain,  excréments  d’une  foule  d’animaux,  peau  de  l’âne, 
trompe  de  l’éléphant,  pattes  de  vautour  et  de  tigre,  vipère 
et  autres  reptiles,  crapauds,  larves  et  cocons  de  vers  à 
soie  (1). 

On  emploie  aussi,  pour  augmenter  là  puissance  génitale 


(1)  Voir  pour  de  plus  amples  détails  le  remarquable  Essai  sur  la 
pharmacie  et  la  matière  médicale  des  Chinois,  par  J.  O.  Debeaux, 
pharmacien  militaire,  attaché  au  corps  expéditionnaire  de  Chine,  de 
1860  à  1862.  —  1  Yol.  in-8°,  120  pages  (1865),  Paris, 


f 
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de  l’homme,  le  pénis  {Yang-houé)  desséché  ou  torréfié  de 
quelques  mammifères,  soit  en  décoction,  soit  en  pilules  ; 
enfin  le  sang  et  la  fiente  de  quelques  oiseaux  domestiques 
(poulets,  canards,  dindons,  etc.)  entrent  dans  la  compo¬ 
sition  de  médicaments  internes. 

Comme  oh  le  voit  par  ce  rapide  aperçu,  les  médecins 
chinois  attribuent  à  certains  organes  et  à  quelques  pro¬ 
ductions  des  animaux  des  propriétés  particulières  pour 
guérir,  dans  l’espèce  humaine,  des  affections  se  rapportant 
à  des  organes  ou  à  des  productions  analogues,  conformé¬ 
ment  au  vieil  adage  :  Similia  similihus  curantur. 

§  3.  Médicaments  fournis  par  les  minéraux 

Depuis  un  temps  immémorial,  on  emploie  le  soufre  pour 
la  guérison  de  la  gale  {Tchong-Uiaï),  l’orpiment,  à  l’inté¬ 
rieur,  pour  combattre  les  fièvres  rebelles  et  intermit¬ 
tentes,  le  nitrate  de  potasse  et  le  chlorure  de  sodium 
comme  diurétiques,  le  sulfate  de  soude  comme  purgatif, 
la  poudre  de  chaux  vive  pour  arrêter  les  hémorragies  à 
la  suite  de  coupures,  le  carbonate  de  chaux  pulvérisé 
contre  la  dysenterie,  le  talc  comme  pondre  apéritive  et 
laxative  à  petite  dose,  l’alun  comme  astringent,  les  sels 
de  fer  comme  toniques  et  fortifiants,  le  verre  d'antimoine 
(mélange  de  sulfure  d'antimoine,  de  silice  et  de  fer)  comme 
vomitif,  le  plomb  métallique  contre  les  empoisonnements 
par  l’arsenic,  les  sels  de  mercure  contre  les  maladies 
syphilitiques  ;  mais  les  gens  du  peuple  mariés  acceptent 
avec  répugnance  les  préparations  mercurielles,  s’imagi¬ 
nant  que  celles-ci  détruisent  le  pouvoir  génital  de  celui 
qui  en  use  et  rend  l’autre  sexe  stérile. 


PHARMACIES  ET  DROGUERIES  CHINOISES 

Les  Chinois  possèdent  dans  les  grandes  villes  de  l’em¬ 
pire  des  établissements  analogues  à  nos  pharmacies  et 
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drogueries,  mais  ce  sont  plutôt  des  boutiques  à  médecines. 

A  Tien-Tsin,  ville  de  950.000  habit.,  il  existe,  en  dehors 
des  officines  indigènes,  des  maisons  de  pharmacie  et 
droguerie  tenues  par  des  étrangers,  qui  sont  des  succur¬ 
sales  de  produits  chimiques  anglais  et  français  de  Hong- 
Kong  (1).  Ces  maisons  sont  autorisées  également  à  exercer 
leur  commerce  sans  difficulté,  dans  les  ports  ouverts  par 
un  traité  (2). 

A  Chang-Hai  (que  les  Anglais  écrivent  Shang-Haï),  ville  de 
355,000  hab.,  port  le  plus  important  de  la  Chine,  tous  les 
magasins  de  pharmacie  et  de  droguerie,  tenus  par  des  indi¬ 
gènes  ou  des  étrangers,  doivent  remplir  les  prescriptions 
médicales,  considérées  comme  la  propriété  du  client.  Habi¬ 
tuellement,  aucun  remède  préparé,  ni  aucune  drogue,  ne 
sont  vendus  en  dehors  de  ces  mêmes  officines  approvi¬ 
sionnées  surtout  de  produits  anglais  et  américains.  On  fait 
une  grande  consommation  de  quinine  et  de  toute  sorte  de 
remèdes  toniques  et  fortifiants.  Les  changements  subits  et 
extrêmes  de  température,  les  fortes  chaleurs  de  l’été  la 
grande  somme  d’humidité  qui  règne  durant  toute  l’année 
et  la  mauvaise  habitude  qu’ont  les  Chinois  d’entretenir 
dans  leurs  maisons  une  chaleur  artificielle  pendant  la  sai¬ 
son  froide,  tout  cela  provoque  des  maladies  des  bronches 
très  fréquentes  pour  lesquelles  la  médecine  chinoise  a  une 
foule  de  remèdes.  Beaucoup  de  pharmacies  chinoises  ven¬ 
dent  la  contrefaçon  des  spécialités  {j[)roprieiary  medicines) 


(1)  Capitale  de  l'île  de  ce  nom  (220.000  hab.),  cédée  à  l’Angleterre  en 
1842;  elle  est  située  au  fond  du  vaste  estuaire  de  Canton,  où  débouche 
le  Si-Kiang  (fleuve  de  l’Ouest). 

(2)  Vingt-cinq  ports  principaux  ont  été  seulement  ouverts  en  Chine 
au  commerce  étranger,  de  1842  (traité  de  Nan-King)  jusqu’à  1888  (traité 
avec  la  France,  après  la  guerre  du  Ton-King).  Nan-King,  qui  devait 
être  ouvert,  en  vertu  du  traité  de  Ïien-Tsin  ,1858),  ne  l’a  jamais  été 
d’une  manière  effective  et  n’est  pas  compris  dans  les  vingt-cinq  villes 
ouvertes  dont  les  principales  sont  :  Chang-Hai,  Ïching-Kiang,  Kouang^ 
Tchéou-Fou  (Canton),  Hang-Kéou,  Tien-Tsin,  Ning-Po,  Wen-Tchéou^ 
Fou-Tchéou,  Amoy,  Kioung-Tchéou  (île  d’Haï-Nan)  etc. 
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et  des  parfums  étrangers,  car  il  n’existe  pas  de  traité  pour 
la  règlementation  de  la  vente  de  ces  produits  spéciaux. 


EXERCICE  DE  LA  PHARMACIE 

L’exercice  de  la  pharmacie  est  libre  et  n’est  soumis  à 
aucune  formalité  légale.  Il  n’existe  encore  aucune  école 
de  pharmacie  où  il  soit  possible  d’apprendre  l’art  de  pré¬ 
parer  les  médicaments.  Aucun  diplôme  n’est  exigé  par  le 
gouvernement  et  chacun  a  le  droit  d’avoir  une  officine  ou¬ 
verte  sans  avoir  fait  de  sérieuses  études  préalables. 

Il  existe  bien  à  Pé-King  (1)  un  comité  central  d’exami¬ 
nateurs  devant  lequel  les  pharmaciens  ou  plutôt  les  ven¬ 
deurs  de  remèdes  sont  supposés  devoir  être  interrogés, 
mais  la  formalité  de  l’examen  est  facultative  et  si  quelque 
candidat  se  présente  devant  le  comité,  il  est  toujours 
admis. 

Comme  il  faut  posséder  certaines  notions  de  thérapeuti¬ 
que  et  de  matière  médicale  indigène,  engager  une  certaine 
fortune  dans  le  commerce  et  savoir  écrire  la  langue  offi¬ 
cielle,  ce  qui  n’est  pas  permis  pour  tous,  les  officines  se 
transmettent  de  père  en  fils  dans  des  conditions  qui  inter¬ 
disent  au  premier  venu  l’exercice  de  la  pharmacie. 

Le  pharmacien  chinois  (si  l’on  peut  le  dénommer  ainsi) 
est  dans  les  petites  villes,  par  le  fait  de  sa  position,  l’un 
des  principaux  lettrés  de  la  cité. 

Dans  les  grandes  villes,  les  officines  sont  ordinairement 
bien  tenues.  «Le  local  d’une  pharmacie  qui  a  de  la  réputa¬ 
tion  est  divisé  en  général  en  deux  compartiments,  l’un 
destiné  à  recevoir  les  clients,  l’autre  réservé  au  pharma- 

(1)  Pé-King  dont  le  nom  réel  est  Chung-Tien,  capitale  de  la  Chine 
depuis  1411,  n’est  qu’une  désignation  et  signifie  Cour  du  Nord,  de 
même  que  Nan-King,  l’ancienne  capitale,  signifie  Cour  du  Sud,  Tong- 
King  et  To-Kyo  (en  japonais)  Cour  de  l'Est,  Si-Kmg  Cour  de  l’Ouest  ; 
le  mot  King  Indique  donc  une  capitale. 
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cien  et  à  ses  elèves.  Ces  deux  compartiments  sont  séparés 
par  un  comptoir  qui  occupe  toute  la  longueur  de  l’officine. 

<  Les  substances  médicinales  sèches  sont  toutes  renfer¬ 
mées  dans  des  tiroirs,  s’ajustant  les  uns  au  dessus  des  au¬ 
tres  dans  une  boiserie  qui  fait  le  tour  de  la  partie  du  local 
non  réservée  au  public.  L’étage  supérieur  de  cette  boiserie 
est  destiné  aux  potiches  et  autres  vases  en  porcelaine  ou 
en  verre  dans  lesquels  sont  renfermés  les  conserves,  les 
électuaires,  ainsi  que  les  poudres  pharmaceutiques. 

«  Selon  l’aisance  et  la  fortune  du  pharmacien,  la  boise¬ 
rie  est  confectionnée  en  bois  de  chêne,  de  pin  ou  de  frêne, 
et  quelquefois  en  boiii  de  rose.  La  surface  extérieure  en 
est  souvent  peinte  et  vernissée.  Des  étiquettes  en  papier 
jaune  ou  rouge  sont  collées  sur  le  devant  de  chaque  tiroir 
et  indiquent  le  contenu  de  chacun  d’eux.  Dans  l’arrière- 
pharmacie  se  trouvent  ordinairement  les  magasins  et  les 
laboratoires,  où  tout  est  bien  rangé  avec  ordre  et  mé¬ 
thode.  Lorsqu’un  client  porteur  d’une  ordonnance  d’un 
médecin  se  présente  dans  une  pharmacie,  celui-ci,  après 
les  saluts  d’usage,  est  invité  à  s’asseoir  par  le  chef  de  la 
maison.  L’ordonnance,  étant  lue,  est  déployée  sur  le 
comptoir  et  maintenue  ainsi  par  un  presse- papier.  Alors  le 
pharmacien  ou  son  élève  pèse  chaque  substance  devant 
le  client,  en  fait  des  paquets  séparément,  et  il  a  le  soin 
d’indiquer  sur  chacun  d’eux  le  contenu,  le  poids  et  le  prix. 
Le  tout  est  ensuite  réuni  et  ficelé  en  un  même  paquet, 
selon  le  nombre  des  prescriptions  faites  dans  chaque 
ordonnance,  et  qui,  en  général,  sont  très  polypharmaques. 

«  Dans  les  pharmacies  des  petites  villes  du  littoral  et  de 
l’intérieur,  on  distribue  aux  marins,  aux  voyageurs  et 
aux  indigents,  des  médicaments  préparés  à  l’avance  dans 
une  pièce  attenant  à  la  pharmacie.  Ces  médicaments  sont 
le  plus  souvent  des  infusés  ou  décoctés,  des  vins  médici¬ 
naux,  des  électuaires,  des  conserves,  des  pilules,  etc., 
que  le  malade  prend  lui-même,  soit  sur  sa  demande,  soit 
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sur  rindication  qui  lui  en  est  faite  par  le  pharmacien  (])  . 

En  résumé,  la  tenue  irréprochable  de  Tofficine,  la  pré¬ 
venance  et  l’empressement  du  chef  de  la  maison  envers 
les  malades,  les  soins  minutieux  apportés  à  la  confection 
des  médicaments,  et  enfin  le  bon  état  des  drogues  et  des 
plantes  demandées  sont  des  motifs  suffisants  pour  expli¬ 
quer  la  foule  des  clients  qui  se  presse  parfois  dans  quel¬ 
ques  officines  des  grandes  villes  chinoises  ouvertes  au 
commerce  étranger. 

L’alchimie,  l’astrologie,  la  magie  ont  régné  dans  l’Em¬ 
pire  chinois  plus  qu’en  Europe  ;  mais  tandis  que  chez  les 
Occidentaux,  la  saine  observation  et  l’examen  approfondi 
ont  fait  peu  à  peu  justice  de  ces  éléments,  ils  sont  restés 
dans  les  officines  de  la  Chine  comme  aux  beaux  temps 
de  la  superstition,  de  la  crédulité  et  de  l’ignorance.  On 
est  surpris  de  retrouver  encore  aujourd’hui  dans  la  phar¬ 
macopée  en  vogue  chez  les  Chinois,  les  substances  les  plus 
étranges  et  souvent  les  plus  répugnantes. 

Grâce  à  l’impulsion  des  étrangers,  aux  relations  diplo¬ 
matiques,  nous  espérons  que  le  gouvernement  chinois, 
mieux  éclairé,  marchera  dans  la  voie  du  progrès  et  qu’en 
rétablissant  sur  de  nouvelles  bases  l’enseignement  de 
l’ancien  collège  médical  [Tay-y-Yuen)  de  Pé-King,  il 
exigera  de  tous  ceux  qui  désirent  exercer  la  médecine 
et  la  pharmacie,  des  études  sérieuses,  des  examens  pro¬ 
batoires,  et  que  nul  ne  pourra  exercer  sans  diplôme  (2). 

Le  gouvernement  de  l’Empire  chinois  paraît  décidé  à 


(1)  Voyez  O.  Debeaux.  Op.  cit.,  pp,  43  et  44. 

(2)  Déjà,  depuis  quelques  années,  le  contact  des  Européens  a  obligé 
les  Chinois  à  donner  plus  d'attention  à  l’étude  des  sciences  ou  des 
langues  et  c’est  ainsi  qu’ont  été  créés  :  1®  le  collège  administratif  de 
Pé-King  (Tung-Wen-Kouan)  où,  d’après  le  programme  que  nous 
connaissons,  sont  enseignées  par  des  professeurs  étrangers,  les  lan¬ 
gues  vivantes  (le  français,  l’anglais,  l’allemand  et  le  russe),  l’astro¬ 
nomie,  la  chimie  et  la  physique,  le  droit  international;  2°  le  collège  de 
Kouang-Tchéou-ï’ou  (Canton),  pour  l’enseignement  de  la  langue  an¬ 
glaise;  8°  le  collège  ou  bureau  pour  les  interprètes  dans  l’arsenal  de 
Kiang-Nan  à  Nanking;  4'»  l’école  de  Fou-Tchéou,  etc. 
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entretenir  désormais  des  rapports  de  plus  en  plus  intimes 
et  fréquents  avec  les  «  barbares  d’Occident  »  et  à  suivre 
jes  progrès  de  la  civilisation  qu’il  méprisait.  Le  souve¬ 
rain  actuel,  Kouang-Su  (1),  fils  du  prince  Tchouen  ou 
Chun,  qui  a  été  proclamé  empereur  le  22  juin  1875,  a  déjà 
donné  l’exemple  à  ses  sujets  en  étudiant  le  français  et 
l’anglais,  en  envoyant  des  missions  d’instruction  en 
Europe,  et  en  autorisant  récemment,  à  l’exemple  du 
Japon,  l’installatioif  de  lignes  télégraphiques  et  de  voies 
ferrées. 

Avec  une  organisation  nouvelle  et  surtout  une  direction 
intelligente,  le  vaste  empire  de  la  Chine  pourra  prendre, 
parmi  les  grandes  nations  du  globe,  une  place  digne  de 
son  immense  puissance  continentale  ;  il  entrera  résolu¬ 
ment  dans  la  voie  du  progrès  qui  depuis  des  années  frappe 
aux  portes  de  ce  vieil  édifice,  portes  s’entr’ouvrant  avec 
méfiance. 

Nous  offrons,  en  terminant,  nos  vifs  remerciements  à 
M.  O.  Debeaux,  botaniste  distingué,  pharmacien  principal 
de  l’armée  en  retraite,  à  Toulouse,  et  ancien  attaché  au 
corps  expéditionnaire  en  Chine,  de  1860  à  1862,  pour 
l’obligeance  qu’il  a  mise  à  nous  fournir  les  indications 
nécessaires  à  la  rédaction  de  cette  étude  sur  la  pharmacie 
chinoise. 

{Applaudissements) . 


La  séance  est  levée  à  5  heures. 


(1)  Le  nom  Kouang-Su  signifie  succession  brillante,  mais  le  vrai 
nom  de  l’empereur  est  Tsài-Tien.  Il  est  né  à  Pé-King  le  2  août  1872 
et  est  monté  sur  le  trône  à  l’âge  de  deux  ans  et  demi,  pour  succéder 
à  l’empereur  Toung-Tche  {Tsdi-Tchoun  de  son  vrai  nom)  sous  la 
tutelle  de  sa  tante  l’impératrice  Tsé-Au^  la  régence  de  sa  mère  adop¬ 
tive  l’impératrice  Tsé-Hi  et  sous  la  haute  direction  de  son  oncle  le 
prince  du  sang  Kong  (en  chinois  Kong-Tsin-Wang) ,  homme  d’Etat 
distingué,  ministre  des  affaires  étrangères  {Tsong-li-Yamen) ,  etc.,  qui 
a  dirigé  longtemps  le  pouvoir.  Déclaré  majeur  le  4  mars  1889,  il  a 
épousé,  peu  de  temps  après  Yé-hô-Nata,  fille  du  préfet  banneret 
Kouei-Hsiang. 


6 


^  82 


BANQUET 

Une  centaine  d’invités  et  de  sociétaires  se  sont  retrouvés 
au  banquet  que  M.  Chastan  avait  fait  préparer  à  l’Hôtel 
Tivollier. 

Les  salons  du  renommé  traiteur  offraient  le  plus 
brillant  coup  d’œil.  La  décoration  de  la  table  était  relevée 
par  de  vieilles  reliques  pharmaceutiques  prêtées  par  deux 
aimables  sociétaires,  MM.  Castella  et  Irisson  :  des  mortiers 
en  bronze  curieusement  ouvragés,  des  poteries  anciennes 
et,  à  la  place  d’honneur,  un  superbe  vase  à  thériaque  qui 
a  recélé  pendant  plusieurs  siècles,  dans  ses  flancs  d’étain 
orné  d’inestimables  gravures,  d’énormes  réserves  du 
célèbre  électuaire. 

Les  convives  ont  eu  l’agréable  surprise  de  trouver  sous 
leur  couvert,  à  côté  de  la  carte  du  menu,  spécialement 
illustrée  par  notre  archiviste,  M.  Beaumel,  une  médaille 
commémorative  du  Cinquantenaire. 

La  fête  a  été  pleine  d’entrain.  L’expansion  et  l’enthou¬ 
siasme,  inséparables  de  ces  réunions  amicales,  ont  inspiré 
la  verve  de  nombreux  convives.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  que  mentionner  les  discours  de  circonstance 
prononcés  la  coupe  en  main. 

M.  le  Président  de  la  Société  ouvre  la  série  des  toats 
par  cette  allocution  : 

«  Si  les  absents  avaient  toujours  tort,  je  ne  commencerais  i 
pas  par  lever  mon  verre  en  l’honneur  de  M.  le  Préfet,  de 
M.  le  Recteur  et  de  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine 
et  de  Pharmacie  ;  mais  tous  les  trois  avaient  accepté  avec 
empressement  notre  invitation  ;  des  circonstances  impor¬ 
tunes  les  ont  seules  empêchés  de  se  joindre  à  nous  et  ils 
nous  en  ont  exprimé  leurs  vifs  regrets.  Je  porte  un  toast 
à  M.  le  Préfet,  à  M.  le  Recteur  de  l’Université  de  Tou¬ 
louse,  et  à  M.  le  Doyen,  qui,  par  leur  présence  à  la  réunion  . 
du  cinquantenaire,  ont  donné  à  la  Société  un  âge  précieu  x 


